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Debout dans le salon de réception d’un palace de Chicago, au milieu d’une foule de notables élégamment vêtus, le marshal adjoint Brent Thompson ne se sentait guère à son aise. Pourtant, cette soirée était différente des autres car, pour la première fois, il était là en tant qu’invité.
A vrai dire, il détestait les mondanités, mais il allait faire l’effort de rester encore une heure, par égard pour la juge Kline. Il avait veillé sur elle pendant deux ans, après le meurtre de son mari et de ses enfants, un crime odieux commis par un homme qu’elle venait de condamner à une amende de mille deux cents dollars. Ce malade s’était vengé en tuant toute sa famille, la laissant seule avec sa douleur, sa colère et un terrible sentiment de culpabilité.
Comment quelqu’un pouvait-il commettre un acte aussi abominable ?
Parfois — et même souvent — Brent ne comprenait pas les gens. Leurs motivations lui échappaient et, de façon plus générale, le genre humain ne cessait de le surprendre. En bien comme en mal, car il se demandait comment la juge Kline avait réussi à ne pas sombrer dans le désespoir le plus absolu.
Ce soir, elle était même tout sourires… Sans lui rendre son bonheur perdu, cette réception organisée pour ses soixante ans par une mère qui en avait quatre-vingt-cinq devait lui réchauffer le cœur.
Quelqu’un héla Brent. Il se retourna et vit un homme se frayer un chemin vers lui : Gerald Hennings, l’un des ténors du barreau de Chicago.
Une femme blonde et menue, vêtue d’une robe longue bleu vif, l’accompagnait. Elle avait sûrement dépassé la cinquantaine, mais un mode de vie sain et peut-être un peu de chirurgie esthétique lui avaient permis de préserver en grande partie une extraordinaire beauté. Ses pommettes hautes, ses grands yeux bleus et son nez fin composaient un visage si semblable à celui de Penny Hennings que Brent n’eut aucun mal à l’identifier : c’était la mère de cette dernière, et l’épouse de Gerald.
— Bonsoir, maître ! dit Brent. Ravi de vous voir !
Cinq mois plus tôt, il avait été affecté à la protection de Penny, qu’un autre déséquilibré — le monde en était décidément rempli — avait tenté d’assassiner sur les marches du palais de justice. L’effronterie et l’indocilité de cette jeune avocate avaient failli le rendre fou, mais cela n’avait pas empêché des liens de se nouer entre eux.
Des liens qui, comme dans le cas de la juge Kline, avaient survécu à la fin de sa mission.
Pourquoi restait-il attaché à ces femmes en particulier ? Etait-ce parce qu’elles avaient, comme lui, vécu un terrible drame personnel ?
Peut-être, mais il préférait ne pas s’appesantir sur le sujet : cela ne servait à rien. Aucun d’eux ne se remettrait jamais complètement de l’épreuve qu’il avait traversée. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était aller de l’avant, tant bien que mal.
— Permettez-moi de vous présenter ma femme, Brent ! déclara Hennings. Pamela, voici le marshal Thompson… C’est lui qui a joué les gardes du corps pour notre fille, après l’agression.
— Je sais, dit son épouse en adressant à Brent un sourire qui lui donna le sentiment de voir Penny avec vingt-cinq ans de plus. Merci, monsieur Thompson !
Puis elle s’approcha de lui et referma les mains sur ses bras dans un geste dont la chaleureuse spontanéité le prit par surprise.
Bêtement, il se raidit. Contrairement à la plupart des hommes, il supportait mal le contact physique de femmes qu’il ne connaissait pas. C’était pour lui une invasion de son espace personnel.
Il s’interdit cependant de bouger, permettant ainsi à Mme Hennings de le remercier à sa manière. Il aurait pu lui dire qu’il n’avait fait que son travail… Ce qui était vrai, mais, bien qu’il ne soit guère porté à l’introspection, il avait conscience de s’être investi un peu plus dans cette mission particulière que dans les autres. Parce que, outre le traumatisme qu’elle avait subi, Penny lui rappelait beaucoup Camille, sa petite sœur.
— Je vous en prie ! déclara-t-il. Nous avons sympathisé, votre fille et moi… Et maintenant, si j’ai un problème d’ordre juridique, je sais à qui m’adresser !
— Vous n’êtes pas en service, ce soir ? demanda Me Hennings.
— Non. La juge Kline est une amie… J’ai assuré sa protection pendant deux ans, et en échange, quand ma cravate n’allait pas avec ma chemise — ce qui arrivait souvent —, elle me le disait.
— Ayant moi-même deux fils, je suis sûre que votre mère lui en est reconnaissante ! s’écria Mme Hennings en riant.
Son mari toussota, et Brent eut l’impression qu’un silence absolu s’abattait sur la salle. Il la parcourut des yeux, à la recherche de… quoi ?
De l’assurance que tous les regards n’étaient pas braqués sur lui ?
Non seulement ils ne l’étaient pas, mais personne ne semblait lui prêter une attention particulière…
Tout se passait dans sa tête !
Il inspira plusieurs fois à fond, et le brouhaha des conversations, avec en fond sonore le morceau de musique classique que jouait l’orchestre, résonna de nouveau à ses oreilles.
Comment se pouvait-il qu’au bout de vingt-trois ans la seule mention de sa mère lui cause une émotion aussi violente ?
— Ma mère est morte quand j’avais cinq ans, indiqua-t-il à Mme Hennings.
En femme du monde accomplie, cette dernière eut une réaction mesurée :
— Désolée, je l’ignorais… Mon mari aurait dû me le dire.
— Inutile de vous excuser. Ce n’est pas comme si votre remarque me l’avait brusquement rappelée : je pense à elle tous les jours.
Puis, pour prévenir les inévitables questions sur le pourquoi et le comment du décès d’une personne aussi jeune, Brent ajouta :
— Elle a été assassinée.
Et là, femme du monde accomplie ou non, Mme Hennings tressaillit et s’exclama :
— Quelle horreur !
Brent but une gorgée de son eau gazeuse et parcourut de nouveau la salle des yeux avant de répondre.
— Nous nous sommes adaptés à la situation, ma sœur et moi. Les enfants sont ainsi.
— J’espère que le coupable a été arrêté !
— Non. Il n’a jamais été identifié.
C’était cela qui avait poussé Brent à entrer dans la police. Le shérif de Carlisle n’arrivait pas à élucider le meurtre de sa mère ? Eh bien, il le ferait lui-même !
— L’affaire a été classée ? demanda Mme Hennings.
— Non, et un élément nouveau suffirait à la relancer. Je consacre mon temps libre à en rechercher, mais j’ai des journées chargées.
Visiblement gênée d’avoir abordé ce sujet, Mme Hennings se tourna vers son mari.
— Tu ne pourrais pas mettre un de tes enquêteurs sur ce dossier ? Ton cabinet en traite certains gratuitement… Pourquoi pas celui-ci ?
— La part de travail que nous effectuons à titre gracieux sert à défendre des gens économiquement faibles, souligna l’avocat. Là, il s’agit de tout autre chose !
Brent leva la main dans un geste d’apaisement. Il n’avait aucune envie de déclencher une guerre conjugale !
— Ça va aller, madame Hennings, dit-il. Merci quand même.
Que n’aurait-il pourtant donné pour pouvoir enfin envoyer en prison la personne qui avait anéanti sa famille et déposé sur ses épaules un fardeau de culpabilité bien trop lourd pour un enfant de cinq ans ?
Peut-être, alors, cesserait-il de se poser les questions qui revenaient tous les jours le tourmenter : aurait-il pu sauver sa mère ? Aurait-il dû faire quelque chose, cette nuit-là, quand il avait soudain entendu du bruit ? Son incapacité à retrouver un assassin qu’il recherchait depuis des années faisait-elle de lui un mauvais policier ?
Il souffrait de son impuissance au point de se sentir prêt à ravaler sa fierté et à accepter toute aide qui lui serait proposée. Le plus important, c’était que justice soit rendue.
— Tu me disais à l’instant que Jenna trouvait ses tâches actuelles ennuyeuses…, dit Mme Hennings à son mari. Demande-lui d’enquêter sur le meurtre de la mère de Brent ! Ce sera une façon de le remercier d’avoir si bien veillé sur Penny, et tu offriras en même temps à Jenna une mission stimulante. Tout le monde y gagnera quelque chose, même toi, car elle arrêtera ainsi de se plaindre.
Gerald Hennings pinça les lèvres, et Brent eut pitié de lui : s’il n’obtempérait pas, sa femme lui rendrait la vie impossible. Il n’avait pas vraiment le choix, et l’intéressée le savait si bien que, tenant son accord pour acquis, elle se tourna vers Brent et enchaîna :
— Mon mari vous appellera demain pour discuter de ça plus en détail… Ça vous va ?
Il n’avait pas trop le choix, lui non plus…
— Ça me va très bien, madame Hennings. Je vous remercie.
*  *  *
Jenna s’assit sur l’un des tabourets recouverts de vinyle noir qui s’alignaient devant le bar d’un troquet du nord de Chicago, le Freddie’s Tap House.
Comment cet établissement n’avait-il pas encore fait faillite ? En ce mercredi soir, il était presque vide alors qu’un autre, dans la même rue, était plein à craquer — une télévision branchée sur une chaîne sportive suffisait apparemment à le remplir… Chez Freddie, les seuls clients étaient un homme âgé accoudé au comptoir et un couple attablé au fond de la salle.
Le barman s’approcha de Jenna d’un pas nonchalant.
— ‘soir ! Qu’est-ce que je vous sers ?
— Une bière pression, s’il vous plaît.
L’homme attrapa un verre et servit Jenna en lorgnant sur son décolleté.
— Je vous avais encore jamais vue ici, observa-t-il. Vous venez de vous installer à Chicago ?
L’encolure en V de son pull-over en cachemire et la façon dont ce vêtement épousait ses formes produisaient l’effet recherché, constata Jenna avec satisfaction. Une petite dose de sex-appeal incitait généralement les représentants du sexe opposé à se montrer sociables.
— Je suis de Chicago, répondit-elle, mais j’habite un autre quartier.
— Un quartier certainement plus en accord que celui-ci avec votre genre de beauté !
— Je peux prendre ça comme un compliment ?
— Bien sûr !
— Alors merci ! C’est vous, Freddie ?
— Junior.
— Pardon ?
— Freddie Junior. Le Freddie qui a donné son nom à l’établissement, c’est mon père. J’ai pris sa suite quand il est parti à la retraite.
Jenna promena son regard sur le bois patiné du comptoir, sur les tabourets vides, sur les six tables qui s’alignaient contre le mur…
Croyant deviner ses pensées, Freddie junior déclara après avoir mis le verre de bière devant elle :
— Y a pas beaucoup de monde ce soir… C’est plus animé, d’habitude.
C’était sans doute faux, mais Jenna s’en moquait. Elle sortit de son sac un billet de cinquante dollars et le posa à côté de son verre. Une photo prise la semaine précédente par un client de ce même bar suivit. Freddie considéra le billet, puis le cliché, d’un air méfiant.
— Je ne suis pas de la police, précisa Jenna. Je travaille comme enquêtrice dans un cabinet d’avocats.
— D’accord… Et qu’est-ce que vous me voulez, au juste ?
La photo représentait deux hommes, et, à l’arrière-plan, une femme d’une trentaine d’années. C’était cette dernière que Jenna cherchait, et elle la désigna à Freddie.
— Vous la connaissez ?
— Non. Elle n’est venue que deux fois, mais je l’ai remarquée parce qu’elle avait de la classe, et que c’est pas le cas de ma clientèle habituelle. Ce genre de femme a généralement une raison bien particulière pour mettre les pieds dans un bistrot comme le mien… Vous en êtes le meilleur exemple !
Pour achever d’amadouer son interlocuteur, Jenna lui adressa son plus beau sourire, et lui offrit en prime une vue plongeante de son décolleté en se penchant en avant.
Les quelques kilos qu’elle avait pris récemment avaient eu la bonne idée d’aller se loger en grande partie dans sa poitrine, et sa capacité à soutirer des informations aux hommes s’en trouvait renforcée.
Sans le nier — et en exploitant même sciemment cet avantage —, elle voulait être reconnue pour ses résultats, et non pour la façon dont elle les avait obtenus.
N’y avait-il pas là quelque chose d’hypocrite ? Peut-être, mais tant pis ! Son besoin de réussite professionnelle la poussait à se servir de ses atouts physiques pour atteindre ses objectifs, et il fallait pour cela porter des habits moulants, voire provocants…
C’était une méthode vieille comme le monde, mais cette méthode aurait-elle traversé les siècles si elle n’avait pas été efficace ? Non, et il n’y avait donc pas de honte à l’utiliser !
— Vous savez pourquoi la femme de la photo est venue ici ? demanda Jenna.
Comme prévu, Freddie mordit à l’hameçon, car ce fut après avoir bien profité du spectacle qu’il répondit :
— Non. Elle devait avoir rendez-vous avec quelqu’un… Pourquoi ?
— Notre client est poursuivi pour cambriolage, mais il affirme qu’au moment des faits, il était ici et y a rencontré cette femme. Il ne connaît cependant que son prénom : Robin.
— Qui a pris la photo ?
— Un ami de notre client, quelques jours après le cambriolage. Il était venu fêter son anniversaire chez vous, avec cinq ou six copains.
— Ah oui, je me souviens !
— Vous avez une idée de l’endroit où je pourrais trouver cette femme ?
— Aucune.
— Elle a réglé son addition avec une carte bancaire ?
Si c’était le cas, il resterait une trace matérielle de la transaction. Jenna irait alors prendre dans le coffre du cabinet Hennings & Solomon la somme préalablement négociée avec Freddie en échange de la permission d’éplucher ses facturettes. Cela lui fournirait un nom, et deux coups de téléphone suffiraient ensuite pour avoir l’adresse de la mystérieuse Robin.
— Non, elle a payé en liquide, déclara Freddie.
Et zut !
Mais peut-être Freddie mentait-il ?
Jenna l’observa avec attention. Il avait un regard franc… Non, il ne mentait pas, elle en était presque sûre.
« Presque » seulement ? Ne se targuait-elle pas d’être fine psychologue ?
Si ! Elle allait donc valider la théorie selon laquelle Freddie ne lui cachait rien. C’était juste un petit commerçant soucieux d’éviter les ennuis tout en tâchant de gagner correctement sa vie.
Jenna sortit de son sac sa carte professionnelle et un stylo, nota son numéro de portable sur la carte et la posa à côté du billet de cinquante dollars.
— Si cette femme revient, dit-elle, appelez-moi ! Ça vous rapportera cent dollars.
Après avoir considéré la carte pendant de longues secondes, Freddie haussa les épaules.
— D’accord… Si je la vois, je vous appelle.
Laissant son verre intact, Jenna descendit du tabouret et suspendit son sac à son épaule.
— Merci, Freddie ! Gardez la monnaie !
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Le lendemain matin à 9 heures, Jenna entra dans la salle de conférences du cabinet Hennings & Solomon. Elle trouva Me Gerald Hennings installé derrière la grande table ovale — ce qui n’avait rien de surprenant dans la mesure où c’était lui qui l’avait fait venir, en lui envoyant un texto à 7 heures du matin.
Ce genre de convocation au pied levé ne l’ennuyait pas, au contraire. Cela signifiait que son employeur avait absolument besoin d’aide, et l’idée que ce brillant avocat s’adresse à elle en particulier pour en obtenir la flattait.
Il avait toujours cru en elle. Même en sachant que sa candidature au centre de formation du FBI avait été refusée, il était allé la chercher dans l’agence de détectives privés où elle était pour l’essentiel reléguée à des tâches de réceptionniste. Il lui avait offert un poste d’enquêtrice dans son cabinet, et elle lui était infiniment reconnaissante de lui avoir ainsi donné une chance de faire ses preuves.
Jenna appréciait également le fait qu’il l’ait toujours traitée de manière parfaitement correcte. La plupart des hommes ne voyaient en elle qu’une ancienne dauphine du concours de Miss Illinois, et ils cherchaient à la séduire par tous les moyens. C’était le plus souvent irritant, mais dans certaines circonstances, cela s’avérait utile : une femme n’avait aucun mal à faire parler un homme qui voulait coucher avec elle.
— Excusez-moi de vous avoir convoquée de façon aussi cavalière, déclara Me Hennings.
— Je vous en prie ! dit poliment Jenna.
Puis elle alla s’asseoir à plusieurs places de l’avocat, car pour lui avoir donné rendez-vous dans la salle de conférences plutôt que dans son bureau, il devait attendre d’autres personnes.
Et en effet, deux minutes plus tard, sa fille, Penny, franchissait le seuil d’un pas vif.
— Désolée pour le retard ! s’écria-t-elle avant d’aller s’installer à droite de son père.
— Tu n’es pas en retard, la rassura ce dernier. Détends-toi !
— Salut, Jenna ! J’adore ces réunions urgentes, pas toi ? Elles annoncent toujours l’arrivée d’une affaire juteuse !
Jolie comme un cœur et toute menue, Penny était l’illustration parfaite de l’adage selon lequel il ne fallait pas se fier aux apparences : elle avait une langue acérée, et aucun de ses confrères n’était content d’apprendre qu’il allait devoir l’affronter dans un prétoire.
— L’affaire dont je vais vous parler ne nous rapportera pas un cent, indiqua Me Hennings.
— Ah bon ? Et de quoi s’agit-il ?
— Je suis tombé sur Brent Thompson hier soir à une réception.
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